DOSSIER DOCUMENTAIRE DOSSIER 4
Document n° 2 : Le débat inné/acquis

Plusieurs études ont montré que les enfants adoptés par une famille de statut socio-économique sensiblement supérieur à celui de leurs parents biologiques en tirent un bénéfice sub​stantiel. C’est le cas de l’enquête menée par Michel Schiff et ses collaborateurs pour le compte de l’Inserm (Institut national de la santé et de la recherche médicale). Des enfants d’ouvriers peu qualifiés, abandonnés à la naissance, avaient été adoptés vers 4 mois par une famille dont le père se situait dans un niveau proche des cadres supérieurs. Le QI de ces enfants adoptés s’est avéré sensiblement supérieur à la moyenne nationale (109 contre 100). À l’inverse, leurs frères et soeurs biologiques qui avaient été élevés dans la famille d’origine ont obtenu des scores de QI de 95. L’adoption a donc permis une élévation de 14 points de quo​tient intellectuel. De plus, le taux d’échec scolaire est quatre fois moins important dans le premier groupe que dans le deuxième. Michel Schiff conclut de cette étude que si des enfants d’ouvriers vivaient dans les mêmes conditions fami​liales et sociales que les enfants adoptés de l’étude, environ la moitié d’entre eux obtiendraient des notes de QI corres​pondant aux exigences de l’université, alors qu’un enfant d’ouvrier n’a que quelques pour cent de chances d’entrer à l’université. (...)

Mais parallèlement, de nombreuses études effectuées sur des jumeaux ou des enfants adoptés ont mis en évidence l’importance des facteurs génétiques sur les fonctions mentales, que cela s’exprime au travers de compétences cognitives spécifiques (aptitudes verbales et spatiales, mémoire...), de la réussite scolaire, ou encore du retard mental. (...) En 1990, Thomas J. Bouchard et ses collègues de l’université du Minnesota, à Minneapolis, ont publié les résultats d’une étude impliquant cinquante-six paires de jumeaux de diverses parties du monde. Elle conclut que la corrélation entre QI et génétique est de 70 %. Elle concerne des jumeaux séparés très tôt dans la vie, élevés séparément, puis réunis à l’âge adulte. (...)

En résumé, l’influence des facteurs génétiques sur l’intelligence est un fait incontestable. Mais parallèlement, plus l’on fournit à un enfant des conditions favorables à son développement intellectuel, plus la part de ce déterminisme génétique se restreint.

Jacques Lecomte, « Intelligence, gènes, environnement», Sciences humaines, n° 54, octobre 1995

Remarque : Quotient intellectuel (QI.) : Le QI. est le rapport entre l’âge mental et l’âge réel d’un individu multiplié par 100. Par construction, le QI. moyen de la population est égal à 100. Les tests de QI. ont suscité un vaste débat, en particulier en raison de la dif​ficulté à définir ce qu’est l’intelligence.

Doc n°3 : l’enfant chien

Jusqu’à l’âge de quatre ans, le petit Horst-Werner a été élevé par une chienne berger allemand nommée Asta : quand les policiers l’ont découvert, début mars, dans la maison de Mettmann (près de Düsseldorf) où ses parents le laissaient souvent seul, 1’ «enfant sauvage» aboyait, reniflait et dormait comme un chiot. 
C’est le grand-père de Horst-Werner qui a donné l’alerte. Les policiers de Mettmann ont trouvé le petit garçon nu, couché sur une couverture contre la chienne, rongeant avec elle un os de poulet. 
«La maison était totalement laissée à l’abandon. Il y avait des excréments partout, sur le sol, sur les murs. Dans la chambre d’enfant, une couverture sale, des restes de nourriture par terre», raconte un fonctionnaire de la police judiciaire. En revanche, les mains et le visage de l’enfant sauvage étaient très propres. «La chienne les lui nettoyait en le léchant», dit le procureur, M. Rosenbaum. «C’est elle qui a élevé et protégé le petit garçon», ajoute-t-il.

A la clinique pour enfants de Düsseldorf où il a été emmené, Horst-Werner continue de dormir sur le ventre, la tête posée entre ses bras qu’il allonge devant lui. Le seul mot qu’il sache prononcer est «Asta». Il repousse la nourriture chaude, habitué qu’il est à manger froid, comme la chienne.

Le Progrès, 19 mars 1988

Doc n°4 - Ainsi parle Robinson

Je sais maintenant que chaque homme porte en lui, et comme au-dessus de lui, un fragile et complexe échafaudage d’habitudes, réponses, réflexes, mécanismes, préoccupations, rêves et implications qui s’est formé et continue à se transformer par les attouchements perpétuels de ses semblables. Autrui, pièce maîtresse de mon univers... Je mesure chaque jour ce que je lui devais en enregistrant de nouvelles fissures dans mon édifice personnel. Je sais ce que je risquerais en perdant l’usage de la parole, et je combats de toute l’ardeur de mon angoisse cette suprême déchéance. Mais mes relations avec les choses se trouvent elles-mêmes dénaturées par ma solitude. Lorsqu’un peintre ou un graveur introduit des personnages dans un paysage ou à proximité d’un monument, ce n’est pas par goût de l’accessoire. Les personnages donnent l’échelle et, ce qui importe davantage encore, ils constituent des points de vue possibles qui ajoutent au point de vue réel de l’observateur d’indispensables virtualités.

M. Tournier, Vendredi ou les limbes du Pacifique, Folio, Gallimard, 1977.

Docs 3 et 4 :
 1) Expliquez la phrase en italiques.

2) Expliquez la phrase en gras : « survivre, c’est mourir »

Doc n°5 - Robinson réagit

Chaque homme a sa pente funeste. La mienne descend vers la souille. C’est là que me chasse Spéranza quand elle devient mauvaise et me montre son visage de brute. La souille est ma défaite, mon vice. Ma victoire c’est l’ordre moral que je dois imposer à Spéranza contre son ordre naturel qui n’est que l’autre nom du désordre absolu. Je sais maintenant qu’il ne peut être question ici de survivre. Survivre, c’est mourir. Il faut patiemment et sans relâche construire, organiser, ordonner. Chaque arrêt est un pas en arrière, un pas vers la souille.

M. Tournier, Vendredi ou les limbes du Pacifique, op. cit.
Document 6

« La mémoire est une immersion dans l’histoire de ces autres qui nous constituent » Pascal Bruckner, préface à L’invention de la solitude de Paul Auster

« Chacun de nous est plusieurs à soi tout seul, est nombreux, est une prolifération de soi-même. Il y a des êtres d’espèces bien différentes dans la vaste colonie de notre être, qui pensent et sentent diversement (…) Et tout cet univers mien, de gens étrangers les uns aux autres, projette, telle une foule bigarrée mais compacte, une ombre unique » Fernando Pessoa, Le livre de l’intranquillité

« Il n’y a pas d’identité mais seulement des possibilités d’identité. Des identités possibles : l’homme se fait de se défaire » Marc-Alain Ouaknin, C’est pour ça qu’on aime les libellules

« Nous nous influençons tous les uns les autres en permanence, chacun prend chez l’autre ce qui l’intéresse et fabrique son identité en kit. L’identité n’est qu’une variable provisoire » Maurice Dantec, Babylon Babies

Doc 7 - L’individu est un être social

Il ne convient pas de supposer que les dégoûts sont naturels et nous sont donnés par notre constitution ;  ils proviennent de notre éducation et du fait que nous avons intériorisé ce qui nous semble appréciable et ce qui nous semble dégoûtant. Les pratiques culinaires nous donnent de multiples exemples de ce type : si  nous nous refusons à manger des insectes ou des limaces, ce n’est nullement une donnée naturelle, puisque les Français sont presque universellement regardés avec dégoût en tant que « mangeurs de grenouilles et d’escargots ». L’individu est donc un produit de la société, c’est-à-dire qu’il est largement façonné par la socialisation effectuée par le ou les groupes auxquels il appartient, mais aussi par les institutions telles que l’État ou l’école. 

L’intériorisation des normes et des règles, ce que l’on appelle la « socialisation », est donc la source de la cohésion sociale. Mais les règles que l’on intègre ne sont pas seulement des règles générales valables pour tous, des règles relatives au code pénal qui interdisent le vol et l’homicide, par exemple, mais également des règles de politesse qui garantissent que les hommes peuvent entrer en contact les uns avec les autres.

T. Rogel, Introduction impertinente à la sociologie, éditions Lins, 1999.

1) Pourquoi peut-on dire que l’individu est le produit de la société dans laquelle il vit ?

2) Comment l’auteur définit-il la socialisation ?
3) Qu’apporte la socialisation à un individu ? Quel est le rôle de la socialisation ?

Document 1

( Pour chacun des actes suivants, dire s’il s’agit d’un acte naturel et/ou d’un acte acquis : 

Marcher, se nourrir, pleurer, parler, saluer (dire bonjour), se vêtir, respirer, roter

Document 2 bis

Cet article est titré «Les filles préfèrent le rose», parce qu’il n’y avait pas la place d’écrire : «Les femmes ont une préférence pour l’extrémité rouge de l’axe rouge-vert, ce qui décale vers le rouge leur attirance naturelle pour le bleu et fait du rose et du lilas leurs couleurs préférées», pour reprendre précisément les termes des chercheurs qui ont fait cette découverte. Ç’aurait été vraiment trop long, et puis ça n’aurait pas été bien clair : c’est le rose ou le bleu qu’elles préfèrent, les filles ? 

Cobayes.  Reprenons. Deux chercheuses d’un institut de neurosciences de l’université de Newcastle (Royaume-Uni) ont soumis 200 jeunes hommes et femmes à un test simple. On leur présentait deux cartes de couleur différente, en leur demandant de choisir très rapidement celle qu’ils/elles préféraient. Puis nouvelle paire, nouveau choix, etc. Car il aurait été rudimentaire de poser simplement huit cartes sur la table, façon test des couleurs de Lüscher (1) et demander directement aux cobayes quelle était leur nuance préférée. 

A partir de cette série de choix, les chercheuses Anya Hurlbert et Yazhu Ling ont pu constater une préférence générale pour le bleu, mais aussi un relatif décalage vers le rouge de la part du sexe féminin (2). Un phénomène si net qu’il a surpris les deux scientifiques, car les nombreuses études déjà réalisées sur le sujet ont donné des résultats souvent flous et parfois contradictoires. Avec leur test, la discrimination est si forte qu’il est possible de prédire convenablement le sexe d’un cobaye anonyme à partir de sa série de choix. Il y aurait donc un biais réel entre garçon et fille. Mais celui-ci est-il culturel ou biologique ?

Pour éliminer un biais culturel, ou du moins y contribuer, les auteurs de l’étude avaient pris la précaution d’inclure dans leur échantillon un groupe de cobayes chinois. Or les résultats de ces derniers n’ont pas été différents de ceux du reste du groupe (anglais). En 1998, une étude canadienne n’avait pas non plus trouvé de différence significative, dans leur choix de couleur, entre une population inuit et un groupe de cobayes choisis dans le sud du Canada.

Cueillette.  Il est donc possible que l’appréciation différente des couleurs selon le sexe soit d’origine biologique. Anya Hurlbert a même une théorie là-dessus. Pour elle, l’évolution a pu conduire les femmes à introduire un peu de rouge dans leur bleu, notamment parce que les activités de cueillette leur ont fait préférer les fruits mûrs et rouges aux autres. Et au fait, pourquoi ce goût général pour le bleu ? Là aussi, l’évolution aurait pu jouer un rôle selon la chercheuse : le ciel bleu, synonyme de beau temps et donc de conditions moins difficiles, a peut-être «gravé» sa couleur dans nos gènes avec le temps. Tout cela est évidemment très spéculatif. 

Il y a maintenant du boulot à faire sur la vanille et le chocolat. 

(1) Test de personnalité basé sur les couleurs.

(2) «Biological components of sex differences in color preference», Current Biology (vol. 17, R623-R625).

ÉDOUARD LAUNET, « Les filles préfèrent le rose », Libération, le 12/09/2007

Document 8
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Elèves étrangers en séjour linguistique, salariés expatriés, et même grands de ce monde se font régulièrement cette réflexion : pourquoi les Français claquent-ils des bises à tout bout de champ ? Prenons Angela Merkel. Quand Nicolas Sarkozy l’embrasse, la chancelière allemande esquisse machinalement un mouvement de recul. Jugerait-elle notre président un peu plouc ? (Chirac, lui, donnait plus volontiers dans le baisemain). Oui, les voyageurs sont en droit d’interroger nos pratiques. Quand faut-il faire la bise ? Et surtout, combien de fois faut-il tendre la joue ?

Un fabricant américain de cosmétiques pour les lèvres (gloss, hydratants…) a tenté d’y voir clair en rédigeant sur son site web un Guide to european kissing etiquette, sorte de manuel du savoir faire la bise en Europe. Le cas de la France y apparaît de loin le plus complexe.

Rester en plan. Pour être honnête, expliquer la règle n’est pas ce qu’il y a de plus simple. Pour commencer, ce n’est pas qu’une affaire de genre : de plus en plus d’hommes se font la bise. Dans le sud de la France, ils se sont toujours embrassés. Dès lors qu’on aborde les particularités régionales, comment s’y retrouver ? On croit se souvenir que c’est quatre bises en Ardèche et pas de bol, c’est seulement trois. On s’imagine que les Marseillais vont en claquer deux paires et faux, c’est seulement une. Rester en plan, la bouche tendue en avant, parce que la personne embrassée, ayant eu son compte, s’est déjà détournée, reste une expérience déplaisante. Mais courante. 

Pour y remédier, un internaute s’est dévoué. Sur son site qui représente une carte de France (1), les visiteurs sont invités à indiquer le quota de bises exigé dans leur département. En votant car tout le monde n’est pas d’accord.

Et c’est bien le problème. Si dans les grandes villes (Paris, Lyon, Strasbourg) la règle semble claire (deux bises), dès qu’on s’éloigne des centres-villes, tout se complique. Ainsi, une lycéenne de ZEP entrée en classe prépa à Paris révèle être «passée pour une beauf» en tentant, par habitude, de claquer quatre bises à ses camarades venus d’horizons plus chics. Une habitante du Quesnoy (Nord), elle aussi habituée à embrasser quatre fois ses cousins, raconte le choc de son installation à Lille où les codes supposent deux bises seulement… D’où cette question : et si le nombre de bises caractérisait un habitat, voire une appartenance sociale ?

On peut toujours passer pour le plouc de quelqu’un. Le jeune François de Rugy, fraîchement entré à l’Assemblée en tant que député des Verts, vient d’en faire les frais et l’explique sur son blog. En apercevant sur les bancs son ex-camarade verte Aurélie Filippetti, nouvelle élue PS de Lorraine, il s’était précipité pour l’embrasser… Patatras ! Totalement ringard dans l’Hémicycle.

Courtoisie. Alors comment faire ? Quand on travaille dans les affaires ou les services, la poignée de main passe en général très bien (lire encadré). Mais, dans des circonstances un peu plus détendues, existe-t-il une alternative à la poignée de main, très formelle, et à la bise, trop familière ? Gabrielle de Lesquen, directrice associée de La Belle école qui dispense des conseils de savoir-vivre, croit tenir une solution : «Il est possible d’adresser à son interlocuteur un signe de tête en forme d’inclinaison, agrémenté d’un sourire. Ce geste a pour ancêtre la révérence.» Mazette. On peut perpétuer sans le savoir une certaine idée de la courtoisie à la française.

(1) http://combiendebises.free.fr/ index.php

MARIE-JOËLLE GROS, « Le grand jeu du qui-bise-qui », Libération, 20/10/2007

Document 9

«Mon homme est un vrai maniaque. Quand il prend une douche, il se lave intégralement !» La femme qui parle est du genre soignée, toujours tirée à quatre épingles, jamais une tache sur ses vêtements. Voilà pourquoi la réflexion a fait mouche. Comment ça, il se lave intégralement, pas toi ? Non, sous la douche, cette femme ne lave que ses «endroits stratégiques» : aisselles, sexe, pieds. C'est ça, pour elle, être propre.

«Comme une danse». Dans notre pays occidental, où 71 % des habitants déclarent prendre une douche par jour, où hommes et femmes se brossent les dents plusieurs fois dans une journée et se lavent les cheveux très régulièrement (1), à l'évidence, se tenir propre ne signifie pas exactement la même chose pour tous. «La propreté est un concept relatif que chacun compose différemment selon les situations et les individus croisés, un peu comme une danse», souligne Federica Tamarozzi, ethnologue au musée des Civilisations de l'Europe et de la Méditerranée.

C'est en famille que l'on fait l'apprentissage de la toilette. Qu'on acquiert ses réflexes, ses manies, ses obsessions. Puis la confrontation aux habitudes des autres, les voyages peuvent susciter «une fascination, le désir d'agir autrement», poursuit l'ethnologue. Chacun bricole l'exigence culturelle de propreté avec sa bonne conscience. «Dans nos sociétés qui font de l'hygiène un impératif, les frontières entre l'envie et le dégoût ne sont, en réalité, jamais figées.» Ainsi, on peut caresser les cheveux de quelqu'un tant qu'ils sont sur sa tête. Mais, pour peu qu'on en trouve dans le lavabo ou le bac à douche, c'est l'écoeurement. La toilette d'un nourrisson ne soulève pas autant le coeur que celle d'un vieillard.

Odeurs. Dompter ses odeurs, c'est-à-dire le fauve qui sommeille en nous, «c'est se plier aux exigences de la vie en société», reprend Federica Tamarozzi. Avec quelques aménagements : dans l'étreinte amoureuse, les odeurs de l'autre, son animalité, peuvent exciter le désir. «Le corps humain est une matière que l'on façonne, poursuit l'ethnologue . La fatigue, la maladie lui donnent un statut différent, parfois dangereux.» Il est admis qu'un malade alité ne sent pas spécialement bon. Mais, remis d'aplomb, il se lave et se rase : «C'est une façon de marquer son retour dans la communauté des bien portants.» D'ailleurs, «ne pas respecter les règles d'hygiène, c'est se mettre en marge, comme les SDF ou les dépressifs qui se laissent aller». 
(1) Source Francoscopie 2007 .

 « D'une propreté crasse », Libération, 7/03/2007

Doc 10 - L’apprentissage

L’apprentissage consiste dans l’acquisition de réflexes, d’habitudes, d’attitudes, etc., qui s’inscrivent dans l’organisation et la psyché de la personne et guident sa conduite. Le chien que le psychologue russe Pavlov dressait à saliver après avoir entendu le son d’une cloche ou reçu un choc électrique, subissait une période d’apprentissage. En l’occurrence, Pavlov inculquait au chien ce qu’il appelait un « réflexe conditionné ». Le chien salive par « réflexe naturel » ou spontané lorsqu’il voit ou sent la nourriture ; Pavlov construisait par dressage, dans l’organisme neuro-physiologique de l’animal; un réflexe non naturel qui consistait à saliver à l’audition d’un son ou à la réception d’une décharge électrique qui rappelait ou annonçait la nourriture. L’enfant que ses parents entraînent à la propreté, aux bonnes manières, à l’étiquette, subit lui aussi un apprentissage, par la répétition des mêmes gestes destinés à développer en lui des réflexes conditionnés et surtout des habitudes. L’enfant qui apprend un nouveau jeu regarde faire les autres et les imite ; il fait ensuite lui- même des essais et corrige ses erreurs : c’est une autre forme d’apprentissage. Egalement, la personne qui mémorise un texte en le répétant plusieurs fois et en corrigeant ses erreurs impose à sa mémoire un apprentissage destiné à inscrire une série de sons successifs dans son système neuro-cérébral. Enfin, on punit l’enfant de son étourderie et on le récompense de sa générosité dans l’espoir de développer en lui des habitudes d’attention et de bonté. On le voit par les exemples que nous venons de citer, la répétition, l’imitation, l’application de récompenses et de punitions sont les procédés principaux par lesquels s’opère l’apprentissage. Que ce soit dans le dressage des animaux ou des enfants, dans l’enseignement, l’éducation ou la socialisation en général, l’agent socialisateur et/ou le socialisé recourent sans cesse à l’un ou l’autre de ces procédés d’apprentissage.

Guy Rocher , Sociologie générale, Le Seuil, 1970.

1) Quelles sont les différentes modalités de la socialisation ?

2) Illustrez chacune des modalités (donner des exemples de votre choix)

Document 11

« Dis-moi tes valeurs, je te dirai qui tu es ». Selon cette maxime, la connaissance de ce qui oriente et motive profondément un individu permet de comprendre son identité. Celle-ci s'exprime dans un ensemble de valeurs et de croyances, qui ont une certaine stabilité, et qui sont des guides pour l'action. Chacun prétend agir en fonction de ce qu'il croit et des valeurs auxquelles il tient. Mais les valeurs d'un individu ne sont pas seulement les siennes. Chacun adopte des valeurs en puisant dans le stock disponible légué par une famille, un environnement culturel, une société issue d'une longue histoire. 

Les enquêtes quantitatives constituent aujourd'hui une méthode particulièrement adaptée pour repérer les valeurs d'une société, valeurs parfois consensuelles, parfois clivées selon les catégories d'appartenance. Lorsqu'elles sont répétées dans le temps, elles permettent de mesurer finement des évolutions qui ne sont pas toujours repérées avec d'autres outils. L'enquête sur les valeurs des Français, qui est à la base des conclusions présentées ici, a été réalisée à quatre reprises, avec un questionnaire approfondi, largement identique, en 1981, 1990, 1999 et 2008. Ceci permet donc de lire l'évolution des valeurs des Français au cours de presque trente ans.

Les valeurs ne changent que lentement. On observe donc beaucoup de constantes dans les résultats, qui traduisent des tendances lourdes se renforçant au fil du temps. Le terme d'individualisation est celui qui synthétise le mieux l'évolution progressive des valeurs des Français dans tous les domaines.

Parler d'individualisation ne doit pas être confondu avec l'individualisme. L'individualisation correspond à une culture du choix, chacun affirmant son autonomie, sa capacité d'orienter son action sans être contrôlé et contraint. La perte de prégnance du catholicisme sur les consciences - ce qu'on peut appeler le mouvement de sécularisation de la société - contribue fortement à cette affirmation de l'autonomie individuelle.

S'il y a montée de l'individualisation, on ne peut pas par contre affirmer que la société française est plus individualiste qu'autrefois. L'individualisme, c'est le culte du "chacun pour soi". Les Français n'ont jamais été très altruistes ni solidaires. Mais ils ne semblent pas l'être moins qu'avant. Ils sont en permanence très peu confiants à l'égard des autres (de 1981 à 2008, seuls 21 à 24 % disent faire spontanément confiance à leurs semblables, quand près des trois quarts des Français affirment au contraire qu'"on n'est jamais assez prudent quand on a affaire aux autres"). Cette faible confiance - typique des pays de l'Europe du Sud - ne traduit pas une réelle suspicion à l'égard d'autrui, mais simplement une volonté de s'occuper de ses affaires sans intervenir dans celles des autres, chacun devant rester dans son domaine personnel et respecter la liberté de son voisin.

Le respect de l'autonomie individuelle et la demande de permissivité concernant la vie privée sont de plus en plus fortement affirmés. Chacun veut avoir la maîtrise de sa vie et de sa sexualité, sans juger les comportements des autres. C'est pourquoi, l'euthanasie, le divorce, l'avortement, l'homosexualité - pratiques autrefois socialement ostracisées - sont largement, et de plus en plus, considérés comme des pratiques légitimes. Alors que les écarts pour tout ce qui concerne le vivre ensemble et l'organisation sociale sont beaucoup moins tolérés.

L'individualisation peut aussi se lire dans les valeurs familiales. La famille signifiait autrefois insertion dans une lignée, l'idéal était de s'insérer dans une tradition et de reprendre le flambeau des ascendants. Aujourd'hui les individus veulent construire une famille à travers leurs relations et leurs efforts de communication dans un couple égalitaire, accueillant et dialoguant avec des enfants dont il faut aussi respecter la personnalité. Attendant un épanouissement personnel de ces chaudes relations affectives, l'expérience de l'échec du couple conduit à de nouvelles expériences, dans l'espoir de trouver enfin une relation stable.

L'individualisation peut aussi se lire dans les valeurs politiques et religieuses qui sont de plus en plus des constructions bricolées. Les Français s'intéressent plutôt un peu plus qu'avant à la politique, ils sont aussi plus facilement critiques et protestataires mais leurs valeurs politiques font moins système. Les valeurs de gauche et de droite sont aujourd'hui beaucoup plus en camaïeu qu'autrefois, chacun composant son mélange de convictions politiques, en général quelque peu décalé par rapport aux grands systèmes constitués. Il en va de même dans le domaine religieux. Les croyances des individus empruntent souvent à des univers très composites, elles sont très flottantes, et c'est seulement pour des minorités que l'intégration d'un système de pensée religieux ou laïque colore l'ensemble de la vie et de l'action.

Cette progression des valeurs d'individualisation n'est certainement pas près de s'arrêter. Elle est d'ailleurs observable - sous des formes variées - dans tous les pays européens, même si chacun évolue à son rythme, en fonction de sa tradition et de sa dynamique culturelle, certains pays restant plus traditionnels et plus fidèles aux héritages, les autres étant davantage porteurs de modernité recomposée. 

Pierre Bréchon, « L'individualisation progresse, mais pas l'individualisme », Le Monde,  24.04.09 

Doc 12 : Devenir bourgeois

On naît bourgeois mais on apprend aussi à le devenir. Naître bourgeois, c'est entrer dans une culture, un "déjà-là", aux valeurs ou modèles déchiffrables. Devenir bourgeois, c'est disposer de la capacité socialement héritée de maîtriser ces schèmes(*) et, par là même, de les reproduire. La particularité bourgeoise serait de mettre l'accent ou de ne pas faire l'impasse sur la nécessité pour l'héritier de se réapproprier activement les valeurs du groupe. Le souci éducatif fait d'ailleurs de cette nécessité un impératif catégorique: devoir être bourgeois pour l'être. Attention portée aux détails, contrôle de soi ou intériorité maîtrisée, quasi-ritualisation des pratiques quotidiennes constitutives du passage de la sphère privée à la sphère publique caractérisent cette culture conçue et vécue comme un allant de soi, minimum indispensable pour quitter l'état de nature. [...]

Tailleur de tweed ou de drap de laine, jupe droite ou plissée, kilt, chemisier, gilet, pull-over en cachemire ou shet​land, loden, mocassins, escarpins, foulard, petit sac en bandoulière, veste autrichienne constituent des éléments classiques de toute tenue bourgeoise. On n'en change pas au gré de la mode: on sait où se les procurer. On peut ainsi les faire circuler entre les personnes, voire entre les générations.[…] 

Ce devoir-être inculqué dès la naissance laisse penser qu'il ne fait l'objet d'aucun apprentissage. Ainsi use-t-on de la tradition pour expliciter ces comportements qui vont effectivement de soi. Maîtrisant l'art du détail qui va les différencier et à la façon d'un rituel les consacrer, les bourgeois « se reconnaissent » dans la foule urbaine. Leur tenue vestimentaire témoigne de l'appartenance au milieu. À l'université ou dans les grandes écoles, par cette connaissance « innée » du code des apparences, les adolescents nouent naturellement de « bonnes relations ». 

Béatrix Le Wita -Ni vue ni connue: Approche ethnographique de la culture bourgeoise -  Éd de la Maison des sciences de l'homme - 1988. 

(*) schèmes : forme, structure et processus de fonctionnement de quelque chose 

